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LES VOLEURS D'ENFANTS 
•   AFFAIRE KOlBIIlAl^i 

Maurice Souffrain, l'individu arrêté à Paris, dont nous 
avons garlé nier, dansas faits dive-s; était un agent 
Hejà sûreté générale. 

Connu sons son nom de Mauri.-e S auffrain au minis 
tère de l'intérieur, cet homme prenait, dans la vie pri- 
vé*, des noms multiples. 

Dévoré d'ambition, assoiffé d'argent. Maurice Souffrain 
ne pouvait se contenter des sommes qu'il touchait sur les 
fonds secrets poux s< r >ir la poiise. Il avait installé, pour 
son propre compte, une de e*s agences louchrs, instituées 
Sour venir en aide avx ferrines plaidai.t en divorce con- 

-e leur mari. 
Ronffr* n n'avait pas dV «pécialit*. Il sccptait tout 

genre d'opérations, pourvu que le client se montrât gé 
nérenx. Ses sous ordres des policiers c">mme lui. deve- 
naient à l'ocasion des faux témoins en justice; ils orga- 
ni aient de speudo flagrants délits d'adultéré; enfin ils 
rendaient è :a mère, eu les enlevant au père d- la façon 
la plus auriack vne, les enfuuta dont la gi du était retirée 
par jugement â celle Ci. 

Le nombre des crimes accutrniés par ?ouflfiain est 
considérable. Voi-'-i le plus récent : 

Enlèvement d'an enfant 
Dans le courant de l'année 1887, M. L..., demeurant 

rne Logelbach, introduisait, à Paris contre sa femme une 
instance en divorce. Le jugement fut prononcé en juin 
1890 ; il confia an père la garde de l'enfant des époux 
L... nommé Paul, âgé de six ans et demi Souffrain, 
ajrftnt fait la connaissance de la femme divorcée, lui pro- 
posa de faire enlever l'enfant, qui habitait avec son père, 
rue Logelbach. 

Un jour que le petit Paul revenait do l'école pour dé- 
i'euner avec son père et sa grand'mère la Aile Aimée 
)ecourcy, qui avait été achetée par Souffrain. l'amusa 

quelques instants dans a salle à manger après le déjeu- 
ner et finit par le faire descendre dans la rue où le 
nommé Margis, émissaire de Souffrain, l'emmena. 

L'enfant a lui-même raconté son enlèvement en ces 
termes : 

a J'étais dans la salle à manger, en train de regarder 
4ei imagrs, quand la bonne m'eut rama dar.s l'anti- 
chambre *-t me fit ensuite descendre dans la rue en m* 
disant que maman m'y attendait. Arrivé dans !a rue.un 
homme m'a porté dans une voiture, le cochera foiettè 
son cheval et la voiture est partie. 

» Une autre voiture, où so trouvaient maman et la 
sœur de la bonne, est Venue rejoindre la nô.re. Nous 
sommes pirtis vers les fortifications; nous sommes a> ri- 
vés â la station du Bois de Boulogne. L-, maman a 
donné de l'argent à l'homme qui m'avait enlevé, au co- 
cher et à la sœur de la bonne: puis, nous so... mes allés 
chez Souffrain. 

Celui-ci fit habiller le petit garçon en fille pour qu'on 
ne le reconnût pas, et il partit avec la mèr * et lui pour 
la Siiese. Il vivait maritalement avao la !■ m ne L.. , 
qui avait une fortune de 600,000 frauc-<, 

Le père de Paul déposa une plainte au parquet On 
rechercha l'enfant et les auteurs du rapt. On retrouva 
le cacher et Margis qui racontèrent tout. 

Souffrain fut ainsi désigné à la police.   Mais, malgré 
les renseignements qui furent corn nuniques   au service 
de la sûreté parles dupes d<-S urf-uin, la  police B*avaJ 
pu, jusqu'ici, mettre la main sur l'ex-policier, et  c'est à 
un hasard inespéré que l'on doit sti-i arrestation ? 

Souffrain est regtrdé comme un véritable aventurier. 
On lui reproche d'avoir voulu s'approprier la fortune de 
la femme L... dont il était l'amant. 

■I|.        I — - 
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Paris lors de son 

l'espionner à 

} notamment te départ du   c mi te   de 
expulsion. 

Plus tard, il  fat   également charge 
Je-sey. 

Euiiii  q iai d le général  B-n'ang r   seea ta candida- 
ture dans le Nord, en 1888.   Souffrain   fil chargé  parle 
gouvernement de sirvt-Mter   r<>rganisaii'>n   bouangiste. 

L'opïn! >» de M. Andr'eaT 
TJH de nos confrères de Piria est ait" d •atatader sur 

S ■utiïain quelques renvig onentsàM. Atirseux, an- 
c\ n oréfel lo police. 

« Vous venez, no is dit M AndrK>ax. é « q-t * des 
souvenirs bien lointains, 

» Ce que je puis vous dire, e'est qu'à la surate (réi.èraie. 
sous les oidres de M.  Levai! ant, il  cévéia sans    ciout< 

fut des qualités de pol cior. car j 
8cz  délicates et   imp .-liantes 
entendu parler de   lotit cela  sans 
tao ce. 

» Quant à dire qu'il était depuis longtemps 
sans qu'on pût mettre la main sur lui, c'est 
plaisanterie. » 

eh ir gi a"as >a s 'p. Il 
affaire».    J ai   vn(j'iotnen< 

ait a-her  d'impor 

recherché 
une  pure 

IDYLLE DE MAI 
|   Mariés depuis trois jours. RENÉ, vingt-neuf ans. 

MATHILDE, vingt ans 

A Locarno, sur les bords di lac Majeur, entre onze heu- 
res et minuit, a une vaste fenêtre en marbre d'un pre- 
mier étage de g und hôtel sllenci met désert. Oo ett 
aux premiers jours de mai, et ils sont accoudés l'un 
près de l'autre. 

Antres enlèvements 
Les enlèvements que ce gradin et sa bande ont exécu- 

tés sont nombreux. 
A Montpellier, il a ravi, par les niêoies  procèdes,   les 

enfants d'un dentiste,   M. S     En 1889,   il   a agi de 
fiçon identique pour les enfants du baron de C... qu'il a 
remis à la mère ,• puis, le  père è'ant rentré en leur po'- 
senston, il l'a fait chanter, de complicité avec son acolyte 
Margis,   en le menaçant  d'effectuer un nouvel  enlève 
ment. 

Eu ce moment, il était  en pourparlers avec Mme de 
V... et aussi Mme de 11..., de S..., pour leur f.iuruir 
des témoins favorables et préparer un.enlèvement even 
tuel. 

Les auxiliaires de Souffrain 
Le secrétaire de Souff.-ain, un nommé Margis. a été 

arrêté hier, et tous les individus (et ils sont nombreux, 
parait-il), compromis dans cette monstrueuse affaire, ne 
tarde) ont pas & aller rejoindra leur chef. 

Margis a été ecroué dans ia soirée à Ma:as. < 'et indi- 
vidu était depuis cinq ans environ au service de Suf- 
frain, qui lui donnait, comme appointements fixes, <e-..t 
cinquante francs pir mois, plus un bénéfice sur tes 
affaires auxquelles il participait. 

Un carnet de Souffrain. qui a été saisi à L'-'sanne, 
contient les indications des rendez-vous do.mésà .Uar- 
gis, rendfz-vous qui avaient lieu chaque jour à des '•si- 
droits différents, etstatl curieux : SnùflVaiti se trouvait 
tous les mit' -a, A I'be ro fixe, d .tu la Balle d-'s Pas- 
Perdu» delà g*ro Saint I>3z-re, et constamment sous 
un nouveau deguiaemei't. 

Souffrain avait trouve, lomine protecteur, tin ehefde 
bureau très ^sfiuept du S»-vice ûe ia Sûreté i>é >oiai- 
et Margis, son secré.airt, avilit été ch lieuroismeiit re- 
commandé à M. X...,co untasafera spécial d'un-, grande 
gare de Paris. 

Dans le cabinet du juge d'instruction, Aimée Dccourcy 
l'ancienne bonne de M. L,.. a nié en rgiquement avoir 
reçu de l'argent de Souffrain pour coopérer a l'enlève- 
ment du petit Paul. Margis aavouè les faits qui lui sont 
reproches par la prévention, mais il eu a rejeté ia res- 
ponsabilité sur Souffrain. Le cocher Fie .ry qui a reçu 
cinq cents francs de Mme L... après i'emévement du 
petit Paul, a soutenu qu'il ignorait complètement pour 
quels motifs exacts ou lui avait demandé soi concours. 

Outre les individus hommes et femmes, ordinairement 
à sa solde, Souffrain employait encore une foule d'auxi- 
liaires qui lui rendaient de très grands services. C'est 
ainsi qu'il faisait surveiller les maris ou les femmes 
contre lesquels il se proposait d'opérer, par des men- 
diants qu'il embauchait, à cet effet 

Les joueurs d'orgue, les chanteurs de cour lui ser- 
vaient é entretenir des relations suivies avec !es domes- 
tiques, et c'est également par eux qu'il se. fualt an cou- 
rant des faits et gestes de ses iutuns victimes iiiili >. 
S uffrain se servait pour sa correspondance, et suiv.nt 
les circonstances, du papier & l'en-tète d'une foule d'ad- 
ministrations publiques, principalement du papier à (et 
tre de la préfecture de pot ce,du ministère de l'intérieur 
et quelquefois dans des cas graves, de la Chambre des. 
députés. 

Les papiers saisis   à  Lausanne,   dans une   propriété 
louée par Souffrain sc-us le i.om de D lage. ne sont pas 
encore parvenus au juge d'instruction de Par i*. 

Emouvunte  confrontation 
Une très émouvante confrontation a eu lier hier après 

mi-li, dans le cabinet de M. le juge d'instruction Bou'et. 
Le petit Paul L.. a été mis en présence de Maurice 
Souffrain, et ce dernier a fait les aveux les plus complets 
relativement à l'enlèvement de la rue Logelbach. En 
appeenaet l'arrivée de M. L... A Lausanne.arrivêe dut' 
il avait été i formé par un fonctionnaire parisien, Souf- 
frain s'était empresse de fuir avec l'enfant et la mère Le 
trio s'était rendu à Lucerne, puis à Turin, pour revenir 
bientôt en France, où il séjourna à Lyon, puis à B tr 
deaux. 

Le petit Paul L... en était à considérer S îuffraio 
comme ton père et l'appelait fauul.èrement < Papa 
Nice », diminutif de Maurice. 

Le couple et l'enfant revinrent alors a Paris. Se 
voyant perdu, Souffrain engagea ta maîtresse à restituer 
le petit Paul à son père. Un beau matin, l'enfant fut 
conduit par sa mère au bout de la rue Logelb-kch ; Mme 
L... lui fit voir de loin le n' 12 e > lui disant- « Tu en- 
treras chez le concierge de cette maison et tu lui diras di- 
te mener chez ton père. » On conçoit aisément la joie 
de M. L .. en voyant entrer son enfant. 

Souflraiu agent opportuniste 
Souffrain, qui, comme fonctionnaire de la police, avait 

été chargé de plusieurs missions importantes, surveilla 

RENé. — Cette promenade que nous venons de 
faire sur la route était bien agréable. As-tu vu là- 
haut, près de l'église, commes les jeux des fem- 
mes du peuple assises sur les marches brillaient 
dans l'ombre, quand nous sommes passés près 
d'elles? 

MATHIL.DE. — Oui. Elles ont des yeux magnifi- 
ques, elles nous enviaient peut-être. 

RENé. — Elles avaient raison. Te sens-tu mieux! 
Es-tu moins lasse que ce matin ? 

MATHILDE. — Jeté remercie, je suis très bien. 
C'est le voyage qui m'avait fatiguée un peu. Ah ! 
hier, quandnoussommesarrivés dans l'après-midi, 
j'étais rompue. Mais bien heureuse tout de même. 
Et d'une ner/osité ! Tu sais, au moment oit !e train 
s'est arrêté, tout doucement, comme s'il perdait 
connaissance, un peu avant la gare de Bellinzona ? 

RENé. — Oui, tu avais les larmes aux yeux. Je 
t'si demandé pourquoi. 

MATHILDE. — Je t'ai répondu : Rien. La vérité, 
c'est que j'étais émue à un point dont tu ne peux 
pas te faire une idée. Cela m'a saisie tout d'un coup 
quand le train a ralenti sa marche, et qu'il s'est 
trouvé soudain immobile,au milieu de la campagne, 
dans un silence qui m'a pris le cœur. Le ciel était 
si bleu que je n'en avais jamais vu de pareil ; les 
montagnes, comme en velours lilas, se dressaient 
devant moi avec leur cascades d'argent ; il y avait 
un petit vent parfumé qui entrait par la fenêtre du 
wagon, qui me glissait comme un Itaisersur la fi- 
gure ; j'ai pensé : 

« Voilà, c'est l'Italie, je suis av 
les rayons de ce soleil si tiède... 
malgré moi aux poitrinaires, aux malades qu'on 
rencontre dans le Midi avec de grandes mains, à 
tous ceux qui meurent, en pleine jeunesse, qui ne 
verront plus jamais tant de belles choses, et alors 
j'ai eu au coin de l'œil... comme une petite fi lie. Tu 
sais qu'il ne m'en faut pas beaucoup ? 

RENé. — Es-tu enfant ! Pourtant je netegron- 
de pas, car j'ai éprouvé à peu près la. même im- 
pression que toi. Tu n'en as rien vu. J'ai détourné 
la tête, j'ai vu d'un regard les prairies, les monta- 
gnes, l'horizon, et je n'ai pas eu d'autre idée que 
cell -ci : qu'il serait dommage de venir ici tout 
seul. 

MATAILDE.— C'est vrai. 
RENé.        A quoi penses-tu ? 
MATHILDE.    —  A tout ce qui   s'est passé depuis 

avant-hier   :   les   pleurs de  maman, notre départ, 
ces grandes montagnes du Gothard sous la neige... 
oh ! je le retiens, l'Anglais du sleepincr ! notre arri- 
vée dans cet hôtel   vide  où  nous ne sommes que 
cinq voyageurs   — j'ai   compté tantôt.   —11 me 
semble que j'ai vécu un an depuis ces deux jours. 

RENé.   —   Et moi  cinq   minutes.  Comment te 
trouves-tu ici? N'est-on pas bien ? 

MATHILDE. — Oh si ! Nous y resterons toute la 
semaine. 

RENé, — Tant que tu voudras. 
MATHLL.DE. — Comme on est loin de Paris, loin 

de tout !  Ecoute ?  On   n'entend  rien,   mais pas le 
plus petit bruit.  C'est comme a l'infirmerie,  au 
couvent. 

RENé. — Rien. La nuit est magnifique. 
MATHILDE. — Les étoiles ont l'air d'être plus 

nombreuses, et plus belles. Brillent-elles, mon 
Dieu ! Y en a-t-il ! Oh ! comme ii y en a! Beau- 
coup plus qu'en France. A. force de regarder, on 
dirait qu'elLe remuent, mais si peu que cela sem- 
ble plutôt une respiration. Et puis... oh ! maison 
découvre un tas de choses ! Sais-tu bien qu'ellesne 
sont pas pareilles? Il y en a des vivantes, et d'au- 
tres froides, pointues qui ne bougent pas, comme 
si elles étaient mortes, et puis il y en a des roses, 
des bleu pâle, des vertes, j'en vois des vertes, cou- 
leur de flammes de bengale. Est-ce beau ! Est-ce 
haut ! Un fois qu'on a levé la tête, on est prise, on 
ne peut plus s'arracher de les aimer. Quand j'étais 
petite je trouvais qu'elles ressemblaient à des bou- 
tons de manchettes. Et dire qu'on ne saura 
jamais... 

RENé. — Jamais. 
MATHILDE. — Et ce silence. Crois-tu que c'est 

du silence! Un silence qui vous remplit, qui vous 
fait songer, qui vous rappelle des choses passées. 
As-tu remarqué, dans des momentscommeceux-ci, 
le soir, quand tout est calme, doux, ténébreux, 
qu'on est sur une terrasse, quelque part, au bord 
de l'eau, ou bien sous des arbres noirs, assis, qu'on 
ne parle que par-ci par-là pour dire un ou deux 
mots, que le ciel a toutes ses étoiles et qu'on laisse 
aller la nuit, minute par minute... 

RENé. —Eh bien, ma petite? 
MATHILDE. — Eh bien, c'est peut être très bête 

ce que je vais te dire, mais as-tu remarqué.. on se 
sent plus intelligent qu'en plein jour, on a de gran- 
des pensées vagues qui flottent, qui vont très loin, 
on ne mentirait pas, ah non! on ne commettrait 
pas de vilaines actions. J'aime beaucoup,  moi, ces 

Tu sais bien que non. La main à votre 

instants là. mais ils n'arrivent guère qu'en province 
A Paris, les occasions manquent, et puis on n'y a 
pas l'esprit. Tiens encore autre chose sur les étoiles 
que j'ai observé... je ne t'ennuie pas? 

REGé. —Jamais, ma chérie. Voyons, qu'as-tu 
observé? 

MATHILDE. — La façon dont elles arrivent au 
?irl. 

RENé. — Quelle façon? Elles arrivent dès qu'il 
fait nuit. 

MATHILDE. — Sans doute, la grosse malice 
Mais, c'est très singulier. Elles arrivent tout d'un 
coup, l'une après l'autre, et jamais, tu m'entends 
bien ? on ne peut saisir la seconde précise où elles 
s'éclairent et brillent. Elles ont l'air de le faire ex- 
près, paf, de s'allumer pendant que vous avez le 
dos tourné. Il n'y en avait pas; patatras, il y ena ! 
Jamais je n'ai pu en avoir une seule poindre et s'é- 
panouir en m'écriant : « La voilà qui vient ! 
Avoue que c'est agaçant. 

RENé. — Console-toi.  Peut-être qu'un jour i 
en aura une un peu plus bonne enfant... 

MATHILDE. — Ah !   ne deviens pas moqueur. Je 
crois que tu me trouves   ridicule   et je n'ose plus 
rien dire 

RENé. 

ami. Là. 
MATILDE. — Tu me serres fort. 
RENé. Comme  çà... je    ne te fais pas de 

mal ! 
MATHILDE. — Non. Est-il merveilleux, ce lac 

Majeur, sous la lune ! Passer la nuit dessus, dans 
une barque, mais rien que nous deux, sans ra- 
meur ! 

RENé.— Veux-tu ? 
MATHILDE.— Demain. Un autre soir. Il bouge à 

peine. Au milieu, l'eau est bleu d'argcnl^ comme 
le saphir que tu m'as donné, et là-bas, au pied des 
montagnes, elle est noire comme de l'encre. Et ces 
petites lumières, à droite, à gauche, en haut, en 
bas, dans les villages. Ah ! que j'aime touteela. Et 
toi ? 

RENé.— Moi, je n'aime que toi. 
MATHILDE.— Dis-moi donc :  Penses-tu que cela 

se voit énormément que nous sommes des   mariés 
de trois jours ? 

RENé.  — Cela ne se voit peut-être pas,   mais 
certainement cela se devine. 

MATHILDE. — A notre air ? 
RENé. — A notre air. Pourquoi me poses-tu 

cette question ? 
MATHILDE. — Parce que j'ai remarqué ce soir,à 

un certain instant, que les garçons souriaient d'un 
air d'esprits forts, pendant que tu me versais à 
boire. Et puis, à propos, as-tu entendu, un peu 
après la crème renversée, la conversation de la 
dame anglaise avec sa fille, cette petite de seize 
ans ? 

RENé. — Non. Tu oublies que j'ai eu trois ans 
ce René» Et puis ! de suite le premier pris à Stanislas. Je ne saisdonc 
j'ai songé aussi j pas un mot d'anglais. 

MATHILDE. — Eh bien, l'enfant  dit à une minu- 
te : « Cela me démange trop, il   f?utque   je   me 
gratte 1 » Là-dessus sa mère rougit  et  d'un   ton 

.révolté : « Qu'est-ce que ce mot,  Annie ? C'est af- 

ne croient à rien et ils ne vous font croire à rien, 
même pas à eux. S'ils nous entendaient parler 
ce soir, ils se moqueraient bien de nous, va ! 

MATHILDE. — Pourquoi ? Nous ne sommes pour 
tant pas ridicules? Cela ne peut pas être lisible de 
se parler à cœur ouvert, comme nous le faisons, en 
nous tenant la main. Continue, j'aime t'entendre. 
Dès que tu t'apprêtes à m'expliquer quelque cho- 
se, je suis sure à l'avance que tu vas avoir raison. 
Et puis jo veux t'obéir toujours. Tu sais bien que 
tu feras de ta petite tout ce que tu voudras. Mon 
vrai, mon seul roman, e'est toi. Je te l'ai dit 
quand tu as commencé à venir à la maison régu- 
lièrement, pour me faire la cour.et qu'on nous lais- 
sait seuls après le dîner, sur le petit canapé à lyre, 
dans le coin. Te souviens-tu ? 

RENé. — Parle. Va. 
MATHILDE. — Et le soir où tu m'as apporté ma 

» I bague... tout le monde voulait l'admirer à la fois. 
j C'était un jeudi. Il avait plu à torrents. 

freux ! —Mais.maman,que dois-je dire? Que peut- 
on dire?— Rien, Annie, vous pouvez à l'extrême 
rigueur dire : « Je suis mordue », mais pas plus. » 
Qu'en penses-tu ? 

RENé. — Oui, en Angleterre, ils poussent trop 
loin la décence. 

MATHILDE.— Tu m'y mèneras un jour. Plus 
tard. 

RENé. — Je ne dis pas non. C'est toi qui par- 
leras. 

MATHILDE. — Ça ne me fait pas l'effet d'être un 
pays pour rêver et s'aimer. 

RENé. — Pas beaucoup. 
MATHILDE- — Cependant,' ah ! qu'il y a dans 

Copperfield, qu'il y a de ravissantes, d'exquises... 
Mais je parle trop. Tu   me trouves  trop   bavarde. 

RENé. — Va donc. Va donc, mon chéri. Dis 
tout ce qui te passe par la tête. Si tu savais au 
contraire comme j'aime t'entendre jaser ! Mais 
vraiment tu ne sens pas la fraîcheur ? Tu ne veux 
pas rentrer ? 

MATHILDE.— Oh non! Nous avons bien letemps. 
Et puis on est si bien ici ! Moi je ne me lasserais 
pas d'y rester des heures, avec toi. 

RENé. — Chère petite! 
MATHILDE. — Je vais te poser une question. 
RENé. — Pose. 
MATHILDE. — Toi qui a les a tous lus, est-ce 

qu'il a des romans où on ait absolument rendu 
cela? 

RENé. — Quoi cela, mon petit? 
MATHILDE.— Cela. Ce qui nous arrive. Un mari 

et une femme, jeunes,qui s'aiment et qui sont 
libres, seuls, une nuit de printemps, au-dessus d'un 
lac, sous les étoiles, et qui sont très heureux d'être 
heureux. 

RENé.— Sens doute cela a été fait. Je crois bien 
que cela a dû être fait. 

MATHILDE. — Dans un livre. Dans quel livre? 
Comments'appcl!:1-!. ii ? 

RENé.— Mais... 
MATHILDE. — Tu me le donneras à lire. Depuis 

que je suis ta femme, je sens tellement que j'aime- 
rai lire des romans qui me feront encore penser 
à toi, même s'il ne s'agit pas de toi. Tu veux bien? 
Cela ne te contrarie pas? Je te parais peut-être un 
petit cheval échappé. Mais je n'ai pas été élevée 
gaiement. Tune sauras à quel point j'ai été bien 
élevée. Jamais les journaux. Jamais un mot de- 
vant moi. Les crimes même, quand on les racon- 
tait, je sentais très bien qu'on les dérangeait. En- 
fin, je suis une pauvre fillette ignorante. Je n'ai 
rien vu, rien lu. A présent, il me trotte je ne sais 
quoi de romanesque par l'esprit. Ah ! que cela doit 
être amusant les beaux romans ! 

RENé. — Mais oui, ma mignonne, tu en liras, je 
te le promets. Pourtant, ce n'est pas ce que tu 
crois, va. Si tu t'imagines que tu y trouveras ce 
que tu cherches, tu te trompes. Aujourd'hui, il n'y 
a rien de moins romanesque qu'un roman. J'ai l'air 
de te parler comme si j'avais cinquante ans ; mais 
la plupart des écrivains actuels ignorent complè- 
tement qu'il y a des êtres qui en ont vingt-cinq. Ils 

1 y j     RENé. — Ta sœur Suzanne poussait des cris de 
joie; pas moyen de la coucher! 

MATHILDE. — J'entends le mot de papa qui avait 
mis son pince-nez : « Des folies ! des pures folies ! » 
Quand tu as été parti, je l'ai mise, ôtée et remise 
plus de cent fois, et comme je me suis endormie 
heureuse ! en la serrant, ma main fermée sous le 
drap; contre mon cœur. Dans mon sommeil, je la 
touchais, je la sentais: « Elle est là, c'est lui qui l'a 
choisie ! Elle vient de chez Boucheron. » Voilà des 
événements qui restent dans la vie. (Elle regarde 
sa bague.) Le fait est qu'elle est bien belle. \Elle 
lui met la main sur la bouche.) Tiens, embrasse- 
la, .u sais, comme à Monseigneur, au dîner du 
contrat ? Tu ne dis rien ? 

RENé. — Je ne dis rien, jet'écoute, jeq t'écoute 
et je t'aime. Tu es la plus gentille, la plus.,. De- 
puis que je te connais, je ne vois pas un défaut, si 
léger soit-il. Tu n'en as qu'un : celui de trop m'ai- 
mer, car je doute que je te vaille. Enfin je tâche- 
rai. Laisse-moi tenir ta main, cette main quia écrit 
tant de fois mon nom sur les carnets de danse, Ah! 
que je t'ai aimée, mon amour, tout le temps que 
je n'osais pas te le dire ! Que de fois, en valsant, 
j'ai cru que j'allais te saisir dans mes bras, les rs- 
l'ermer sur toi, et t'emporter à travers les salons 
dans tes rubans de bal. 

MATHILDE. — Tu as bien fait de réagir, il n'en 
aurait pas fallu davantage pour qu'ensuite papa ne 
voulût pas de toi. 

RENé. — Et que tu étais belle quand tu dan- 
sais ! Et tu l'es toujours, même quand tu ne dan- 
ses pas. 

MATHILDE. — S'il y avait seulement ici deux 
violons, ah ! quel trois temps au clair de lune sur 
cette terrasse ! Tu valses bien avec moi. Nous al- 
lons à ravir ensemble. 

RENé. — Un soir où je t'ai encore plus aimée 
que les autres soirs, s'il est possible, c'est dans une 
petite toilette de tulle mauve très clair, avec une 
ceinture bouton d'or, et un ruban mauve à ton cou. 
Ma jolie petite, que tç avais donc l'air tourterelle! 
Je me serais Kiis à genoux devant toi. Ah ! la ra- 
vissante, la délicieuse robe ! Qu'elle fallait bien ! 
Comme les plid légers tombaient gentiment, noble- 
ment, ainsi que des plis Louis XVI, jusqu'à les 
mules de satin mauve au bord desquelles luisait 
ton bas! Qu'en as-tu fait de la toilette mauve? 
Qu'est-elle devenue ? J'aurais voulu, j'aurais bien 
voulu te revoir avec elle ! 

MATHILDE. —Je... Je l'ai apportée. 
RENé.— Tu l'as apportée ? Ici ! Pourquoi ? 
MATHILDE, — J'avais bien remarqué qu'elle te 

plaisait. 
RENé. — Oh! la fameuse et gentille idée que tu 

as eue là !  Que jet'embrasse ! 
MATHILDE. — Prends garde. Si on nous voit... 
RENé. — Qui ça ! les bonnes étoiles I Elles ne 

diront rien, elles en voient bien d'autres. Je t'em- 
brttsse pour moi. Je t'embrasse pour la robe mau- 
ve. Je t'embrasse pour l'Italie. Laisse-moi t'em- 
brasser, ma douce. Et puis tu as la peau toute 
glacée. Rentrons. Il est très tard, je ne veux pas 
que tu prennes froid. 

MATHILDE. — C'est si beau. Encore une minute. 
(Elle envoie un baiser aux étoiles). A demain, 
mes belles chéries 1 

RENé. — A demain. Regarde-moi bien. Crois- 
tu que je t'aime ? Le crois-tu ? 

MATHLLDE. — J'en suis sûre. Et ce sera tou- 
jours ainsi? 

RENé. — Toujours. Longtemps. 
MATHILDE. — N'ajoute pas longtemps. Tou- 

jours. 
RENé. — Toujours. Tu ne bouges pas ? Mathil- 

de, qu'as-tu? 
MATHILDE. — Rien. C'esten dedans. Je faisais 

ma prière. 
RENé. — Tu m'as effrayé. Moi je rentre.Quand 

tu .. 
MATHILDE. — Maintenant, c'est fini.  Me voilà! 

HENRI LAVEDAN. 

L'HISTOIRE AU JOUR LE JOUR 
I^3E3 

31 3M.A.I 1805 

C'est un rocher isolé et ithibité. situé dens l'anse du 
même nom, sur la côte sud ue la Martinique, les anglais 
s'en étaient emparés depuis 18 mois, ils avaient ajouté 
toutes les ressources de Part à ce que H t.ature avait 
déjà fait pour te rendre iuf xpugnable. et l'avaient trans- 
foiméen une forteresse sous a pro ec i n de laquelle 
leurs escadres de blocus pouvaient mouiller eu sù'etè. 

Le SI mai 1805 la division du capitaine Cosmao, 
composée de 2 vaisseaux, 1 fr-:g.Ue < t 2 corvettes, pa 
rut devant le Diamant et y jeta 200 hommes dans huit 
embarcations; le rocher n'était abordable qu'en un seul 
point, néanmoins le débarquement put s'opérer, grâce 
au feu de la division qui força les Atiglais à abandonner 
le bas du rocher et à se retirei dans 1rs grottes tàuièes 
à diverses hauteurs et dans 1 s posi.es qu'ils avaient 
établis au sommet. 

Au milieu d'une grêle de balles et <is mitraille on 
parvint donc à prendre pied sur le rocher, mais q nnd 
o ■ voulut le gravir, impossible d'y re-'-ssir, il était inac- 
cessible, et retranches dans leurs grottes ou cachés 
derrière des pointes sailiant^sjes anglais dirigeaient su 
nos soldats une vive fusillai»; et faisuit rouler sur eux 
aestorrents de pierres, des quartiers cie roc et des b. u- 
•ets. Il fallut s'abriter dans deux grottes abandonnée?, 
sans vivres, car le   temps  avait   momentanément forcé 

les b itiments de s'éloigner, «4 on n'en  avait pas 
porté. 

P ndant la nuit on  rrçut   qnelques  provisions et un 
renf >-t de G0 grenadiers, m .is uuicut Je jour le feu   des 

Ian^'.ais ne permettait pas aux embarcations d'approcher; 
ou eut toutefois lo lendemain le bonheur de découvrir un 
intigasin contenant quantité de biscuit, du rhum et on 
peu de madère ; L'eau manquait toujours, la souffrance 
ie .a faim était du moins éloignée, seulement on ne 
voyait toujours pas moyen d'escalader 1« rocher. 

Oi éteit au troisième jour lorsque quelques tirailleurs 
cherchant au hasard une vote, parviuunent comme par 
miracle jusque sur un plateau élevé de 40 pieds au-des- 
sus d'un des postes occupés par les français; ils y ren- 
contrent quelques bouts de corde épars, les nouent en- 
semble et ios font descendr.3 vers leurs camarades, mais 
ils se trouvent trop courts ; l'an de ceux-ci saisit une 
pièce de bois, la dresse contre le rocher, l'escalade, 
atteint le biut et se hisse & li force du poignet ; 
ses camarades l'imitent, grenadiers, fusiliers, ma- 
rins, s'élèvent ainsi à l'envie mi gré les pierres et les 
balles des anglais, le plateau est bientôt envahi; ou y 
trouve plusieurs grottes pleines de vêUment3. de vivres, 
lune d'elles contient l'eau de la garnison; a mes parle 
succès, nos soldats recommencent à gravir une nouvelle 
partie durochsr, pour aller forcer les anglais dans leur 
dernier refuge au so aiint; tout à coup le feu des ennemis 
s'arrête, et on voit une corvette française s'approcher avec 
pavillon parlementaire; il iallut quelque temps pour com- 
prendre qu'elle ne faisait que répéter le signal arboré 
par les anglais au sommet du rocher et que nos soldats, 
qui escaladaient les fiança, étaient dans l'impossibilité 
d'apercevoir dans la position où ils étaient; c'était vrai, 
195 anglais qui restaient se rendaient, nous livrant quan- 
tité de poudre, de boulets, de munitions de tous genres 
et de vivres qu'ils avaienfaccumulés dans les grottes 
du rocher, et ne semblant pas trop comprendre eux- 
mêmes comment ces enragés français étaient venus à 
bout d'arriver jusqu'à eux et les mettaient dans la né- 
cessité de capituler. 

em-1 voici le'détail : 
Mardi 9 juin. Jacomb, Son et Co et Charles Babas et 

Co; mercredi 10, Buxton. Ronald et Oo; Jeudi 11 * H  P 
Hughes et Sons ; vendredi 12, Kdenborongh et Co ; sa^ 
medi 13, H. Schwartze- et Co et John Hoare et Co. 

Lundi 15 juin, Jacomb, Son et Co ; mardi 16, Charles 
Bulme et Co ; mercredi 17, Willans et Overbury ; jeudi 
18.fi. Irwell et Co, Windeler et Co, Thomas et Côok .• 
vsudredi 19, Buxton, Ronald et Co ; samedi 30. Jacomb. 
Son et Co. 

Lundi 22 juin, Charles Balniô et Co ; mardi 28, H. 
Schwartze et Co ; mercredi 24, H. P. Hugues et Sons ; 
jeudi 25, Edenborough et Co ; vendredi 26, Jacomb. Son 
e. Co; samedi 27, Buxtou.Ronal i et Co,Willans et Over- 
bury. 

Lundi 29 juin'. John Hoare et Co «t H. Irwell et Co : 
mardi 30, Charles Balme et Co; mercredi 1er juillet. H. 
Schwartze et Co et Buxton, Ronald et Co ; jeudi 2. Ja- 
comb, Son et Co; vendredi S.Thomas et Oook et Willans 
et Overbury; samedi 4. Charles Balme et Co. 

Lundi 6 juillet^Jacomb, Son et Co et Buxton, Ronald 
H„«l S^*1 7' Windeler et Oo. H. Irwell et Co et John 
Hoare et Co; mercredi 8,   Willans   et Overbury   et H. 
Schwartze   et Co; jeudi 9, Edenborough et Co; vendredi 
in'      HugoBa et s^ns; samedi 11,  Buxton, Ronald 

BULLETIN FINANCIER 
Paris, 30 mai. — La réponse des primes qui a eu lien 

aujourd'hui a nécessité sur nos rentes des rachats qui 
o it fait gagn r à es fonds 31 centimes sur hier. Les 
:ntres valc irs sont re-térs stationnaires, il n'y a eu du 
r'sto que fort p:>u d'aifûres en dehors de nos fonds 
d'Etat. Les march's étra' gsrs varient peu. La hausse 
d'aujourd'hui est donc due à la situation de place. 

Le 3 0,0 est à 91,70. IA nouveau fait 92.92 1|2. Les 
actions de nos granies sociétés de crédit sont calmes, le 
Foncier est à 1260. la Braque de Pari3 à 787.50,1e Crédit 
lyonnais finit à 776.25. le Crédit mobilier est à 375, la 
Banque des pays autrichiens est à 465 

Les fonds étrangers sont sans changements. L'I'alien 
se maintient bien à 92.30.11 y a peu d'affaires sur ce 
fonds qui en tenant comp.e du coupon de 2.17 rapporte 
près de 5 0â0. 

Le Portugais a eu un mouvement do reprise assez 
accentué à 44 11(16 après avoir fait 45. 

En Banque, les valeurs Minières font fermes. Le 
Laurium flrec est à 150.75. La part du Crédit provin- 
cial fait 25 L'action St Antoine est à 53.75. L'obliga- 
tion Porto-Rico se négocie à 275. L'obligation Linsrès à 
Almeria est à 250. Les travaux de celte ligne sont pous- 
sés avec une grande activité. 

DE LAVIGEPœ, 22, place Vendôme. 

#"?T 
nOUSTRIEL 

CO M MB FZCIAI, 

COMMERCE COMPARÉ 
la Franco, de l'Angleterre et de la de ique 

EN   AVRIL    1891 
Les importations gagnent 87 millions et les ex- 

portations baissentde 20 millions; telles sont les 
caractéristiques du commerce extérieur de la 
France pendant le mois d'avril dernier. 

L'accroissement des importations est dû, à con- 
currence de 14 millions, aux achats de céréales que 
la France a dit faire pour compenser le déficit exis- 
dans son approvisionnement en céréales par suite 
de la destruction des semailles d'automne. Quanta 
la plus-value de 75 millions environ que l'on cons- 
tate dans le chiffre des entrées de matières premiè- 
res nécessaires, à. l'industrie, déjà, KU mois de 
mars, on avait remarqué une augmentation de 66 
millions. 

Toutefois, il ne paraît pas que ce soit les tran- 
sactions avec l'étranger qui profitent de la trans- 
formation de ces produits, puisque les ventes d'ob- 
jets manufacturés ont perdu 13 millions le mois 
dernier. Si dans le trimestre prochain, on ne voit 
pas les exportations grossir, c'est que la consom- 
mation intérieure se serait développée beaucoup,à 
moins que certains des industriels français ne se 
prémunissent déjà, ce qui serait une prévoyance à 
long terme, contre le relèvement du tarif doua- 
nier. 

Les résultats du commerce extérieur de l'Angle- 
terre, pendant le mois d'avril 1891, accusent une 
augmentation comparativement à ceux du même 
mois de 1890: 9,3 opo pour les importations et 
3 opD environ pour les exportations. En établissant 
cette comparaison, il est utile de se rappeler que 
les vacances de Pâques tombaient l'année passée au 
mois d'avril, tandis que cette année elles venaient 
au mois de mars. Pour les quatre premiers mois, 
les résultats s'équivalent à peu près : les importa- 
tions de 1891 donnent une plus-value de 0.1 ojo sur 
celles de 1890, les exportations une moins-value 
de0.2opo et les réexportations un excédant de 
1.8 ojo. 

Le commerce de la Belgique présente également, 
en avril 1891, une augmentation par rapport à 
celui de la période correspondante de 1890 : les 
importations se sout élevées à 140,195,0C9fr. soit 
une augmentation de 14 o[o et les exportations ont 
atteint 105,342,000 fr., soit une plus-value de 4 
opD. En comparant les chiffres des quatre premiers 
mois de 1891 à ceux des mêmes mois de 1890, on 
constate les différences que voici : Importations 
de 1891, fr. 486,496,000, soit un excédant de 1 ojo 
exportations de 1891, fr. 380,721,000, soit une 
diminution de 5 o[o. Ces données générales ne 
s'appliquent qu'aux principales marchandises im- 
portées et exportées en commerce spécial et les 
valeurs qui ont servi à les établir ont été calculées 
d'après les taux admis pour l'année 1889. 

X—a. laine à.  Londres 
Londres, 29 mai  1891. 
Wool Exchange City 

{De notre correspondant particulier) 
Les courtiers-vendeurs se  sont  réunis aujourd'hui 

poar fixer l'ordre des ventes   de   nos prochaines en- 
chères, dont l'ouverture  aura   lieu mari-, 9 juin. En 

Lundi 13 juillet.Charles Balme et Co; mardi 14, Jacomb son et Co. •»•••«««» 

Dana ces séances qui, sans aucun donte, seront ré- 
duites à29 on offrira 3-18.000 b. environ. 

Notre place est au calme absolu. Des centres ma- 
nufacturiers de l'intérieur les nouvelles sont assez 
satisfaisantes bien que les affaires soient pen actives; 
les prix sont fermes pour les laines brutes d'Australie 
et tous ses dérivés. 

VENTES PUBLIQUES DE LAINES DE FRANGE À REMS 
(D'un correspondant particulier.) 

Reims, 30 mai. 
La première vente publique de laines de France a 

en lieu aujourd'hui an milieu d'un grand concours 
d'acheteurs. Les enchères ont été animées. On a 
vendu 120 000 kil. et retiré 20.000 kil. de lavé. Les 
prix pratiqués donnent co revient d'environ 4,80. 

f r Q Vftl TT7 Ch CHANTEAUD est le purgatif 
LU tjMILL l/J salin rafraîchissant le plus efficace 
pour combattre constipation, migraine, M—M d'esto- 
mac, goutte, rhumatisme.Sa réputation auprès deim^- 
decinsest universelle. Pour éviter les contrefaçons exi- 
ger une enveloppe jaune et la marque Ch. Chanteaud, 
seul préparateur des médicaments dosimétriques du 
Dr Burggraove. "   25998 

COFFRES-FORTS CANIVET 
J.DOUTRELONGSw 

50 et 52, rue des Fossés-Neufs, près l'Esplanade 
LIL: 23795 

TÉLÉPHONES 
pour réseaux, lips privées et téléphonie domestique 

SONNERIES 

PARATONNERRES,  PORTE-VOIX 

EtB RÂVET 
Expert du Gouvernement 

5ibis, BOULEVARD DE LA LIBERTÉ, B±bis 
T-IILILE: 

La Maison se charge des demandes pour 
abonnements aux réseaux et lignes privées. 

Abonnement à l'année pour entretien des 
appareils, piles, etc, 25989 

ADRESSES  COMMERCIALES 
de ' £S«>*ibaix-Tourcoin;r, 

sMatifg. iKisan. ritupiuLBa» m PIY11» 
L»e « JOURNAL DS HOUBAIX » pubtie régulièrement, assis M 

grande et dans sa petite édition, las adresses des principaux 
tourniaseTirs   d'articles de mercerie, lingerie, chapellerie, etc.3 

Glaces et miroiterie en gros. Encadrements. Vitrerie, 
peinture. — Assurances contre le bris des glaces. — 
Paul HONORo, rue des Fabricants. 28. 

,BILAN DE LA BANQUE DE FRANCE 
Situation hebdomadaire du 28 Mai 

ACTIF 
Encaisse de la Banque  a. 658.«59.416 18 
Effets éebus hier à recevoir  21 580 43 
Portefeuille de Paris   Effets sur Paiis .    . 361.407.30a 94 

— Eflets sur l'étranger.   .. 
Fortefeuille des suceurs. : Effets sur place. 4*0 loi.633 .. 
Avances sur lingots et monnaies à Paris . 0 854.S00 .. 

— - -     succursales. 548.009 .. 
Avances sur titres à Paris  H8 030.811 11 

— succursales .    .    .    . 161.277 967 .. 
Avances à "Etat     .            140.000.000 .. 

Rentes de la réserve : 
Loi du 17 mai 1S34 (a) 10.000.000.. 
Es-Banques des départements    .    .    . {b) 2.980.750 14 
Rentes disponibles  93 626.39a 30 
Rentes immobilisées (r.) 100.000.000 .. 
Hôtel eu mobilier de la Banque   .    .    .(d) 4.000.000.. 
Immeubles des succursales  9.498.032 .. 
Dépenses d'administration  4 456.748 79 
Emp'oi de la réserve spéciale.    .    .    . (e) 8.907.444 16 
i iver3  104.m.673 39 

4.121.8S8.9J8 37 
PASSIF 

Capital de la Banque  183.500.000 .. 
Bénéfice en addition au capital   .... S. 002.313 54 

Réserves immobilières : 
Loi du 17 mai 183i fa) 10.000.000.. 
Ex-banques départementales.    .    .    .(b) 2.980 750 14 
Loi du 9 juin 1857 fe) 9.135.000 .. 
Réserves immobilie.es (d) 4.000.000 .. 
Réserve spéciale   .           fe) 8.907.444 16 
Billets au porteur en circulation.    .    .    . 3.CU.99S.335 .. 
Arrérages d<> valeurstransfé.'.oudéposées 14 335. t67 69 
Billets a ordre et récépissés    .         ... 43.534.635 54 
Comptes-courants du Trésor .    .... 169.XS7.834 4S 
Compces-coaraots c"e Paris  510 054.338 93 

—          —          des succursales.    .    . 57.740.640.. 
Dividendes à payer         1.932 970 70 
Effets non disponib'es   
Escomptes et intérêts diver3  13 77Veil 87 
Réescompte du dernier semestre    ... 2 190.013 SI 
Divers  88.893 363 01 

4.121.853.W6- 37 
Décomposition de l'encaisse au 28 Mai 

Or 1 288.556 061 7* 
Argent 1.268 110 351 SX 

2.ri,6 66o 416 13  
 Le directeur-gérant ALFRKD BBBOUX.  

Imp. Alfred RXBOOX, 17, rue Nsuve, Boubaix. 

FEUILLETON   DU   1er   JUIN   1891. — 14 

HISTOIRE M S1BYLLL 
par OCTAVE FEUILLET 

de l'Académie Française 

Première    Partie 

ym 
Le presbytère 

Les dégoût dont l'abreuvaient ces pharisiens du 
village, ae joignant à ses excès de travail et aux ri- 
gueurs ascétiques de son régime, éprouvèrent cruel- 
lement la courage et môme la santé del'abbé Renaud. 
Sibylle elle-même me tarda pas à s'inquiéter de lut 
voir prendre les apparences physique» des saints lé- 
gendaires dont il avait pris les vertus. Elle confia ses 
alarmas à sas parents, et, sur leur eonseil, elle eut à ce 
sujet ne conférence avee la fidèle Marianne. La 
vieille servants lui fit un accueil médiocre, car l'in- 
fluence étrange que l'enfant avait usurpée sur son 
maître ns lni échappait pas. 

— Pardiô l sans donte,dit-elle,e'est assez clair qu'il 
dépérit, et qu'il prend à grands pas le chemin du 
para^iifi Is pauvre homme l mai a A qui la faute, 
mam'seîle l II y a asses longtemps que je lui dis 
que vous Is feras tourner en bourrique et en esque- 
lette / 

Malgré sas préventions, Marianne finit par oéder 
an charme 4s cette nature angéliqne, et il y a appa- 
rence qu'un traité d'alliance fut signé entre eltea ; 
car dans l'après-midi du même jour, comme le curé 
terminait à la hâte us de ses repas d'ermite, il ne fut 
pas peu surpris da respirer tout à conp dsns l'atmos- 
phère de as petite salle on arôme depuis longtemps 
oublié. L'instant d'après, Mariane plaçait devant lui 
une tasse de oafé fumant. 

— Mai», Marianne,   dit-il,    devenez-vous    folle t 
' fcytns «s six mois, je ns prends 

SM ' 

— Bah 1 dit la vielle femme en grimaçant un sou 
rire; quand .vous saurez quelle main a préparé ceiu - 
là, vous le prendrez, j'en répond» 1 

— Commentl quoi? quelle main?... repr.t le curé 
en la regardant d'un air interd t. 

La riante sppart tin de S bylle dsns le cadre de la 
porte lut expliqua le mystère. 

L'abbé Renaud remarqua, à dater de ce jour, que 
les talents économiques et cu'ina;res de Marianne se 
développaient dans des proportions étonnantes, puis- 
sans aucune augmentation de dépense, sou menu 
lui paraissait chaque jour plus fortifiant,tant elle met- 
tait d'art à le choisir et à l'apprêter. 

— Vous voyez, ma fille, lui disait il avec bonhomie, 
que je n'avais pas tort de vous reprocher quelquefois 
un peu de négligence, et qu'avec du soin et de l'jrd.-e 
on fait des miracles. 

A quoi Marianne haussait les épaules sans répon- 
dre. 

Cependant l'instruction religieuse de Sibylle avait 
suivi son cours et touchait à son terme.—L'abbé re- 
montait fidèlement juaqu'au ChrisClui-méme, rompre 
à jamais cette union toujours touchante et sublime de 
tous les enfanta de 1 Evangile au pied des mêmes 
autels, autour de la même table? — Non, il ne le fallait 
pas. L'impatience de l'orgueil et des passions humai- 
nes perdit tout. Il faut être patient devant les choses 
éternelles. — Il y a des jours, ma fille, où le ciel se 
voile; il n'en est pas morns le ciel, et l'on attend avee 
confiance le soleil du lendemain. La même confiance 
n'est-elle pas permise, et même commandée vs-à-v s 
de l'Eglise obscurcie,mais restée pure sous ses voilos? 
Ceux qui la profanaient étaient des hommes : ils 
pouvaient s'amender; en tous cas, ils devaient mourir. 
Il fallait attendre; au lieu d'attaquer et de détruire, il 
fallait prier et espérer... Lt comment ne pas espérer! 
L'Eglise n'avait-elle jamais, avant cette époque, tra- 
versé des jours sombres t n'en était-elle pas sortie 
avec tout son éclat t Dieu ne pouvatt-ii d'une heure à 
l'autre susciter une fois de plus un sa:nt pont.fe, de 
saints évêqu.s? Il lui faut si peu du ebose pour tou- 
ehej- l>'s >.Bpr ts et transformer Jes coeur*! Le souffle 
d'un enfant y suffit... Je suis bten humble, sans 
douta ma fille» pour entrer en comparaison avec ses 

grandeurs... Mais voyez cependant 1 Moi aussi, j'ai 
été un scandale; mot aussi, j'ai été pour vous, pour 
d'autres peut-être, une cause de trouble, do doute, 
d'elo gni-men de Dieu ! Eh bieu, votre faible voix 
m'a parlé, et j'a tâché d'être moiiis msuva'S... j'ai 
prié, j'ai veillé, j'ai souffert, et ma foi a été justifiée : 
Dieu vous a reprise, et quoiqu'il m'éprouve, je sens 
qu'il me pardonne I 

En achevant ces mots; la voix du vieillard trem- 
blait ; il se leva, comme n'étant plus maître de son 
t motion, et entra irus^uement dans la p èoe voi- 
sine. 

La bibl:othèque du château, où l'abbé Renaud ve- 
nait de se réfugier, était une vaste salle,à laquelle des 
solives saillantes, des meubles rares, des armoires 
B'élevant jusqu'au plafond, et la couleur uniforme du 
vieux ohêne noirci par les années, prêtaientun carac- 
tère claustral. Il s'y promena quelque temps à grands 
pas,en passant par intervalles une main sur ses yeux; 
puis il se laissa tomber dans un fauteuil, près d'une 
grande table qui occupait le centre de la pièce, et de- 
meura plongé dans une méditation dont la contraction 
de son visage révélait les douleurs. 

La porte s'ouvrit tout A coup en face de lui ; il se 
leva et vit entrer M. et madame de Férias, suivis de 
Sibylle, qui tenait miss O'Netl parla main. Un air si 
particulier de mystère et d'allégresse illuminait les 
traits de tous ces personnages, que le curé, sans con- 
cevoir ni soupçonner la part qui pouvait lui revenir 
dans cette joie publique, seotit son cœur bondir dana 
sa poitrine. 

Le marquis et la marquise, s'efiaçant un peu, firent 
signe A Sibylle de s'avancer ; Sibylle s'avança, tenant 
toujours miss O'Neil par la main. 

— Mon père, dit-elle, voici miss O'Neil qui se fait 
catholique, et qui veut communier avee moi. 

L'abbé Renaud étend i t soudain ses deux bras par 
un geste d'étonnement inexprimable : ses joues mai- 
gres et pâles se teignirent de pourpre, et ses yeux in- 
oo.-ta ns. après avoir interrogé chacun des assistants, 
s'arrôtèr«»ot sur miss O'Neil. 

— Cet vrai, monsieu' le curé, dit-elle. 
Le pauvre homme alors chercha des paroles et n en 

trouva pas ; ses yeux se remplirent d'eau ; il indiqua 

de la mam qu'il no pouvait parler; il tomba à ge- 
noux sur ie parquet, et, appuyant sa tête grise sur la 
table qui était devant lui, il se mit à sangloter avec 
une telle violence, qu'on entendait le bruit de son 
front heurtant le bois. 

Peu de jours après, ia nouvelle se répandit dans le 
pays que 1 évêque de '" état arrivé au château de Fé- 
rias : le prélat avait cédé en effet a la prière du mar- 
quis ; il avait cru juste de donner à l'abbé Renaud 
une éclatante réparation', et il voulut recevoir lui- 
même l'abjuration de miss O'Neil. L'instruefon reli- 
gieuse de l'irlandaise fut d'ailleurs jugée si complète 
qu'on put la dispenser du noviciat usité en de pareilles 
circonstances. 

Ces événements avaient été, comme on pense, des 
coups de foudre pour madame deBeaumesail et pour 
son troupeau ; le jour ou elle eonnut l'arrivée de l'é- 
vêque à Féria«, elle p-it son parti,et alla se jeter tout 
en larmes aux pieds de l'abbé Renaud, qui eut la 
bonté de l'embrasser. Elle passa de là dans les bras 
de M. de Férias, qu'elle avait cessé de saluer, puis 
dans les bras de Sibylle et dans ceux de miss O'Neil, 
criant à travers ses pleurs « qu'elle avait la tête un 
peu vive, un peu près du bonnet, mais un cœur d'or, 
qu'on retrouvait toujours ! » 

La première communion de Sibylle et de miss O'Neil 
eut lieu le 1er mai. Le printemps était cette année-là 
tiède et doux. Pendant la nuit qui précéda ce grand 
jour, un rossignol, qui chantait habituellement dans 
les bois de Férias, s'exalta fort et redoubla de trilles 
merveilleux; il essayait de lutter arec des sons de 
harpe extrêmement mélodieux qui 8'euvolaiect par 
une fenêtre entr'ouverte du château. 

Jacques Féray se trouvait le lendemain dans le 
cimetière an moment où Sibylle le traversa, toute 
blanche comme une marguerite qui vient d'éoloro. 
Elle lui sourit en passant, et on remarqua que pour 
la première lois depuis quinze ans Jacques Féray 
franchit ee jour-là le seuil de l'église. 11 resta près 
de l'entrée, suivit la cérémonie avec un intérêt pro- 
fond, ot vers la fin, — pensant vaguement sans 
doute à sa petite fille morte, au ciel, aux anges, — il 
pleura. 

DEUXIEME   PARTIE 
I 

Clolllde 

Nom ne nous étendrons pas sur les trois ou quatre 
années qui su virent la prem ère communion de Si- 
bylle. Pour elle et pour ceux qui l'entouraient, ce fut 
une ère de parfaite félicité. Ses vives aptitudes, en 
musique et eu peinture surtout, prirent sous la direc- 
tion do miss O'Neil des développements qui touchaient 
au talent, et dont elle se charmait elle-même en char- 
mant les autres. Ea même temps son intelligence, 
plus largement éclairée et s'assouplissant d'ailleurs 
aux premiers contacts de l'expérience, perdit peu à 
peu cette rigidité de l'enfance qui avait été l'excès et 
le défaut de ce caractère. Puis le coeur de la femme 
s'éveillait en elle, et tempérait d'une teinte plus dou- 
ce la sévérité de ses grâces. 

Cette phase nouvelle de la vie morale se traduisit 
dans l'ordre religieux par un trait digne digne d'inté- 
rêt. Peut-être a-t-on remarqué chez Sibylle, dans la 
première partie de ce récit, une disposition d'esprit 
dont son aieul n'avait pas laissé de se préoccuper, 
une étrange tendance à s'élancer pou* ainsi dire d'un 
seul bond jusqu'à Dieu en négligeant les intermédiai- 
res. Ce penchant était particulier sans doute dans 
une certaine mesure aux instincts de Sibylle : mais il 
était aussi de son âge. L'âme des enfants, volontiers 
passionnée et enthousiaste, n'est point tendre. Aussi 
l'Ancien Testament est-il leur 1-vre plutdtque le Nou- 
veau. L'idée simple de Dieu saisit immédiatement leur 
intelligence et la domine; mais le drame évangélique, 
quoiqu'il intéresse leur curiosité par des représen- 
tations figurées qui sont pour eux des jouets, ne 
parle véritablement ni à leur pensée ni à leur cœur. 
Le sens divin de ce grand mystère leur échappe abso- 
lument et ses parties humaines ne les touchent pas. 
C'est seulement quand, au premier souffle des pas- 
sions, le cœur s'attendrit,que le Christ y entre — com- 
me un Dieu, mais aussi comme un ami. 

Cette modification du sentiment religieux,que nous 
croyons généralement vraie, le fut du moins pour 
mademoiselle de Férias. Ce qui n'avait été pour elle 

durant tout le cours de son enfance qu'un article de 
foi un peu effacé sembla prendre vie dans sa pensée : 
la poésie incomparable de l'Evangile la captiva pro- 
fondément, et elle eut à haut degré la seuls idolâ- 
trie permise à une chrétienne, l'idolâtre dn Christ. 
Elle aimait, dans ses entretiens avec miss O'Neil et 
avec le curé, à s'exalter sur ce texte, à rappeler les 
épisodes les plus touchants de cette pure existence, à 
admirer 1<> mélange d'impassibilité divine et do fai- 
blesse humaine qui en est le saisissant caractère: elle 
passait de douces heures dans ces enthousiasmes 
partagés, tantôt prolongeant avee l'Irlandaise ses 
promenades du soir à travers les bois, pendant que 
l'or des étoiles étincelait sur le dais sombru du feuil- 
lage, tantôt assise près dn vieux prêtre sur le gazon 
de la falaise, regardant vaguement l'horizon en feu, 
ou égrenant d'une main distraite les grappes bleues 
des bruyères. 

L'empire que Sibylle avait pris sur l'esprit dn curé 
ne s'était pas affaibli ; mais avec les années la forme 
s'en était adoucie et comme détendue. Mademoiselle 
de Férias commençait à sourire de quelques excès ds 
son propre zèle. Son intervention dans les choses re- 
ligieuses ne se faisait plus sentir qn'à de rares inter- 
valles, et chaque jour avec une nuance de tolérance 
plus marquée, surtout vis-à-vis de la personne du 
vieillard. Loin de le pousser désormais dans la voie 
de l'ascétisme, elle employait d'innocentes ruses peur 
l'arracher de temps à autre aux rigeurs de sa solitude 
et de son régime. 

Toutefois sur les pointa qui lui paraissaient essen- 
tiels à la dignité de la religion, elle demeurait inflexi- 
ble et n'hésitait pas à suggérer à l'abbé Renaud des 
conseils qui étaient aussitôt appliqués avec uns doci- 
lité dont M. de Férias se divertissait avec la mar- 
quise. 

— Ma chère disait-il ea riant, c'est une spiritualiste, 
et elle voudrait spiritnaliser la paru issu I - 

Cette plaisanterie du marquis était la farsanle asssa 
exacte des constantes aspirations de SrbyMe et des 
tentatives méritoires de l'abbé Renaud. Noua n'entre- 
rons à ses égard dans aucun détail nouveau sur des 
matières déheates que nous n'avons déjà anus dont* 
que trop agitées, quoique nous ayons tâché d'y appor. 


